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        Note sur les textes


        
          Les traductions de référence sont indiquées en bibliographie. J’ai indiqué en note mes propres traductions. En l’absence d’une traduction moderne de l’Essai, j’ai suivi la traduction de Coste, mais ai modernisé l’orthographe, et dans de rares occasions modifié la syntaxe. Locke connaissait cette traduction, dont le style suit fidèlement la phrase lockienne.  J’ai conservé l’habitude du XVIIe siècle, aussi bien en français qu’en anglais, de mettre des majuscules à certains substantifs. Les italiques, sauf indication contraire, sont de Locke.
        


        
          Selon l’habitude, les références à l’Essai sont données dans le texte sous la forme : (II.11.17), c’est-à-dire, livre II, chapitre 11, paragraphe 17. Cette notation permet au lecteur de se reporter aussi bien à l’édition anglaise qu’à l’édition française.
        


        
          Les références aux Traités sur le gouvernement civil sont données sous la forme 1T12 (Premier Traité, paragraphe 12) ou 2T77 (Second Traité, paragraphe 77) : la notation par paragraphes est continue dans les textes anglais comme français.  Lorsqu’une citation est donnée, j’indique la page de l’édition Vrin : (1T10, 27) renvoie au Premier Traité, paragraphe 10, page 27.
        


        
          Les références à la Lettre sur la tolérance sont données sous la forme LT 3, soit Lettre sur la tolérance page 3 de l’édition française citée (choisie parce qu’elle est la plus facilement accessible).
        


        
          Les références aux autres textes sont données en note.
        

      

    

  


  
    
      
        Repères chronologiques


        
          1632 : naissance de John Locke à Wrington, Somerset ; naissance de Spinoza.
        


        
          1637 : publication du Discours de la méthode de Descartes.
        


        
          1641 : publication des Méditations métaphysiques de Descartes.
        


        
          1646 : naissance de Leibniz.
        


        
          1647 : Locke entre à l’école de Westminster. Pascal publie Expériences nouvelles touchant le vide.
        


        
          1649 : exécution du roi Charles I.
        


        
          1650 : mort de Descartes.
        


        
          1651 : Hobbes publie le Léviathan.
        


        
          1652 : Locke entre à Christ Church, Oxford, où il étudie la rhétorique, la grammaire, la logique, la philosophie morale, la géométrie et le grec. Il devient professeur, et se forme à la médecine qu’il n’exercera jamais, se lie avec Boyle, lui-même à Oxford de 1654 à 1668.
        


        
          1655 : mort de Gassendi.
        


        
          1659 : mort de Cromwell.
        


        
          1660 : Restauration ; Charles II monte sur le trône.
        


        
          1660-2 : Locke rédige Deux Tracts sur le gouvernement.
        


        
          1662 : publication de la Logique de Port-Royal d’Arnauld et Nicole.
        


        
          1662 : mort de Pascal.
        


        
          1666 : Boyle publie The Origins of Forms and Qualities According to Corpuscular Philosophy, où il expose les principes de la théorie corpusculaire.
        


        
          1666 : Locke rencontre Lord Ashley, futur duc de Shaftesbury, dont il devient le secrétaire et médecin l’année suivante.
        


        
          1668 : Locke devient membre de la Royal Society qui défend la « nouvelle philosophie » fondée sur la philosophie naturelle et l’application des mathématiques aux phénomènes naturels.
        


        
          1673 : Locke est nommé Secrétaire au Conseil du Commerce et des Plantations (jusqu’en 1675) ; Leibniz est élu membre de la Royal Society.
        


        
          1674 : publication de De la Recherche de la vérité de Malebranche.
        


        
          1677 : Locke séjourne à Paris (jusqu’en 1678) où il se familiarise avec la philosophie de l’époque. Conversion du futur Jacques II au catholicisme ; début de la crise de « l’Exclusion », visant à exclure Jacques de la succession de Charles II, en raison de son catholicisme. Mort de Spinoza.
        


        
          1681 : arrestation de Shaftesbury, exilé en Hollande à partir de 1682.
        


        
          1683 : Locke rejoint Shaftesbury en Hollande. Mort de Shaftesbury.
        


        
          1685 : Jacques II succède à Charles II ; révocation de l’Edit de Nantes ; naissance de Berkeley.
        


        
          1688 : « Glorieuse Révolution ». Accession de Guillaume d’Orange au trône d’Angleterre. Locke retourne en Angleterre.
        


        
          1689-90 : parution de la Lettre sur la tolérance, des Deux Traités sur le gouvernement civil, sans nom d’auteur, et de l’Essai philosophique concernant l’entendement humain.
        


        
          1693 : parution de Quelques Pensées sur l’éducation.
        


        
          1695 : parution de Le Christianisme raisonnable.
        


        
          1703 : début de la rédaction des Nouveaux essais sur l’entendement humain de Leibniz.
        


        
          1704 : mort de John Locke.
        


        
           
        


        
           
        


        
           
        


        
          Sources : Richard Aaron, John Locke, Oxford, OUP, 1971.
        

      

    

  


  
    
      
        Introduction


        
          A l’époque où l’Europe était une réalité intellectuelle, la fortune de John Locke était incomparable, des deux côtés de la Manche. Voltaire, son champion, Diderot, qui s’en inspira, Condillac1, qui le lut attentivement et le transforma, les Encyclopédistes, qui y revinrent toujours, Rousseau, qui lui fit écho, pour ne citer que les plus grands, voyaient dans la philosophie de Locke une contribution décisive à l’avancement de la pensée. Dans sa « Lettre sur M. Locke », Voltaire retrace l’histoire de la philosophie, d’Anaxagore à Malebranche2, et oppose ce dernier à Locke :
        


        
           
        


        
          « Tant de raisonneurs ayant fait le roman de l’âme, un sage est venu qui en a fait modestement l’histoire. Locke a développé à l’homme la raison humaine, comme un excellent anatomiste explique les ressorts du corps humain. Il s’aide partout du flambeau de la physique, il ose quelquefois parler affirmativement, mais il ose aussi douter ; au lieu de définir tout d’un coup ce que nous ne connaissons pas, il examine par degrés ce que nous voulons connaître.3.
        


        
           
        


        
          Les philosophes lisent l’Essai Philosophique concernant l’entendement humain dans le texte, mais aussi en français : la traduction de Coste paraît en 1700, et Locke en a supervisé certains passages. Cette première traduction — qui est aussi la dernière — est diffusée dans toute l’Europe, et sert de référence en Allemagne comme en France ou en Italie, avec la traduction latine publiée en 1701. C’est encore le texte français que Leibniz discute, et sur lequel il s’appuie pour écrire les Nouveaux Essais sur l’entendement humain.
        


        
          Il y a donc un Locke français. Il est discuté, admiré, réfuté, défendu pendant tout le XVIIIe siècle. La philosophie, mais aussi l’esthétique ou la réflexion sur le langage, la pensée politique et certaines discussions religieuses : toute la culture devient lockienne. Il a fixé les termes des débats. Puis le XIXe siècle brûle ce que le précédent avait adoré. On l’accuse d’avoir voulu renverser la religion, d’avoir dégradé l’esprit, d’être un mécaniste. Il est l’inspirateur des Encyclopédistes, responsables de la Révolution.
        


        
          Joseph de Maistre proclame que la sagesse philosophique commence par le mépris pour Locke4. Victor Cousin5 consacre en 1829 presque la moitié de son cours d’histoire de la philosophie à Locke : il y réhabilite Descartes dont l’innéisme correspond mieux à l’esprit de la religion. Il vilipende le prétendu sensualisme de Locke, contraire au règne de la raison, et déforme la pensée de l’Essai jusqu’à la rendre peu reconnaissable6. Et puis, plus rien. L’Essai ne bénéficiera jamais d’une nouvelle traduction. On examine sa pensée, en passant, on s’attarde davantage sur sa théorie politique, mais les commentaires de Locke en français sont peu nombreux. Quelques travaux importants sur sa pensée politique, et quelques livres trop isolés tentent de relancer les discussions autour de sa philosophie (voir bibliographie).
        


        
          La situation n’est guère meilleure, paradoxalement, en Grande-Bretagne. Au XVIIIe siècle, ce sont bien sûr Berkeley et Hume7 qui le relisent et se définissent en partie par rapport à lui ; toute la pensée critique de ce siècle fait également référence à lui ; c’est la culture européenne qui est lockienne. Mais au tournant du siècle sa réputation rejoint celle dont il jouit en France. S’il est davantage discuté qu’en France, beaucoup plus réédité, il est peu étudié avec précision.
        


        
          Le XIXe siècle commence par l’attaquer : c’est Coleridge par exemple qui l’associe à Hobbes8 et Hume, et piétine les trois penseurs. De manière générale, la pensée de Locke est ramenée à celle de Hobbes : manque d’originalité et matérialisme sont les deux péchés graves du philosophe. Quelques voix discordantes se font entendre, mais elles ne suffisent pas à inverser la tendance. La publication du cours de Cousin enfonce le clou : son texte accompagne l’Essai au programme des universités. Et les débats, alors, tournent autour d’attaques et défenses de Locke, sans que sa pensée soit véritablement discutée.
        


        
          Ce n’est qu’à partir de la seconde moitié du XIXe siècle que commencent à apparaître quelques études non polémiques. Mais il faut attendre les années 1950 pour que le travail reprenne sur la philosophie de Locke, sur l’édition de ses traités, et que la réflexion philosophique s’engage à nouveau sur tous ses textes9.
        


        
          Depuis, des travaux fondamentaux sur Locke ont vu le jour : les ouvrages de Yolton, l’interprétation très controversée de Bennett, le bel essai de philosophie lockienne de Mackie, et surtout le très grand commentaire de Ayers qui situe Locke dans tous les débats philosophiques, de son époque comme de la nôtre10. La philosophie politique témoigne également d’une vitalité dans l’interprétation, incarnée notamment par les travaux des philosophes marxistes, par ceux des politologues qui suivent l’interprétation de Dunn, et surtout par Ashcraft.
        


        
          Cette histoire contrastée de la réception de celui qui reste l’un des plus grands penseurs de la philosophie occidentale, que ce soit pour sa pensée politique ou son épistémologie, reste étonnante. Les soupçons de matérialisme côtoient les accusations d’athéisme ; le dédain de l’empirisme s’allie à la défense de l’innéisme ; l’idéalisme allemand et le renouveau de Descartes lui ont porté un coup fatal.
        


        
          C’est que Locke a souvent été lu au travers de ceux qui l’interprétaient, ses positions ont été réfutées à l’aune des textes qui le commentaient. Son empirisme se déduit de la lecture de Berkeley ou de Hume, plutôt que de ses textes. Il n’est jamais athée, même s’il semble attaquer la religion humaine. Son matérialisme, pas plus que son scepticisme, ne sont absolus. En fait, comme l’ont montré des études récentes sur Locke, sa philosophie est empirique en un sens, mais elle est aussi réaliste11. Locke croit à l’existence d’un monde extérieur, que nous pouvons en partie connaître. En même temps, il reste sceptique sur notre capacité à en former un savoir certain, en matière de religion comme de science. L’opinion de Voltaire paraît alors plus sûre que nombre de commentaires qui l’ont suivi.
        


        Le projet lockien


        
          Quel est le projet de Locke ? La préface de l’Essai philosophique concernant l’entendement humain permet d’en saisir l’essentiel. Locke commence par expliquer que l’entendement, et sa recherche de la connaissance, en sont le sujet principal. Ce faisant, l’esprit ne doit pas s’attarder aux opinions reçues, mais découvrir par lui-même le chemin de la vérité :
        


        
           
        


        
          « Ainsi, quiconque ayant formé le généreux dessein de ne pas vivre d’aumône, je veux dire de ne pas se reposer nonchalamment sur des opinions empruntées au hasard, met ses propres pensées en œuvre pour trouver et embrasser la Vérité, goûtera du contentement dans cette chasse, quoi que ce soit qu’il rencontre » (p. XXVIII).
        


        
           
        


        
          Le réexamen des doctrines philosophiques passées tient une place essentielle dans cette quête. Dans la tâche, modeste, qu’il fixe à la philosophie, Locke s’accompagne de ce que Voltaire appelait « le flambeau de la physique » :
        


        
           
        


        
          « J’aurai toujours la satisfaction d’avoir eu pour but de chercher la Vérité et d’être de quelque utilité aux Hommes, quoique par un moyen fort peu considérable. La République des Lettres ne manque pas présentement de fameux Architectes, qui, dans les grands desseins qu’ils se proposent pour l’avancement des Sciences, laisseront des Monuments qui seront admirés de la Postérité la plus reculée; mais tout le monde ne peut pas espérer être un Boyle, ou un Sydenham12.
        


        
          Et dans un Siècle qui produit d’aussi grands Maîtres que l’illustre Huygens13 et l’incomparable Mr. Newton avec quelques autres de la même volée, c’est un assez grand honneur que d’être employé en qualité de simple ouvrier à nettoyer un peu le terrain, et à écarter une partie des vieilles ruines qui se rencontrent sur le chemin de la Connaissance, dont les progrès auraient sans doute été plus sensibles, si les recherches de bien des gens pleins d’esprit et laborieux n’eussent été embarrassées par un savant mais frivole usage de termes barbares, affectés, et inintelligibles, qu’on a introduit dans les Sciences et réduit en Art, de sorte que la Philosophie, qui n’est autre chose que la véritable Connaissance des choses, a été jugée indigne ou incapable d’être admise dans la conversation des personnes polies et bien élevées. » (p. XXXI-XXXII)
        


        
           
        


        
          Ce célèbre passage fixe clairement le rôle que Locke attribue à la philosophie. Si elle a pour but la recherche de la vérité, elle ne peut prétendre au même statut que les sciences. La physique connaît à l’époque de Locke d’importants bouleversements, et Boyle d’une part, Newton de l’autre, sont pour l’auteur d’essentielles références. La théorie corpusculaire de Boyle en particulier est acceptée par Locke comme l’hypothèse la plus intelligible pour rendre compte des phénomènes physiques. La philosophie déblaye les scories sur le chemin de la connaissance ; elle a pour fonction critique de débarrasser la quête de la vérité des opinions trop facilement reçues, de réfuter les théories peu argumentées, ce qui permet de la fonder à nouveau. Dans cette entreprise, la critique du langage et la réforme des mots, autant que le réexamen des concepts, sont des moments essentiels. C’est pour cette raison que Locke consacre tout le livre III de l’Essai à la question de l’usage des mots, et ce, avant le dernier livre, qui se porte sur le savoir : pour entendre pleinement la connaissance, semble dire Locke, il faut avoir apuré le langage, ou compris les raisons de sa mauvaise utilisation.
        


        
          Le premier chapitre précise la nature de la quête. En se concentrant sur l’entendement, non pas sur sa nature, mais sur son fonctionnement, Locke cherche à examiner la certitude comme les limites possibles de la connaissance. Aucune connaissance ne peut prétendre à l’universalité, prévient Locke, et c’est pourquoi la séparation entre le savoir et l’opinion constitue aussi le sujet de son traité. Il y a une part d’inconnaissable dans le monde, qu’il serait vain de tenter de percer, et la philosophie lockienne insiste toujours sur le degré de connaissance auquel nous pouvons parvenir. Ce savoir est limité, mais il est suffisant pour remplir nos devoirs moraux, pour peu que nous fassions bon usage de notre entendement :
        


        
           
        


        
          « Notre Esprit est comme une Chandelle que nous avons devant les yeux, et qui répand assez de lumière pour nous éclairer dans toutes nos affaires. Nous devons être satisfaits des découvertes que nous pouvons faire à la faveur de cette lumière » (I.avant-propos.5)14.
        


        
           
        


        
          Locke vise à fonder le savoir en montrant le rôle que peuvent jouer nos facultés dans l’acquisition de celui-ci. Les vérités philosophiques sont à la fois difficiles à obtenir sans un travail de l’entendement, modestes car elles n’éclairent pas la nature du monde tout entier, mais essentielles puisque, dans le domaine qui leur est attribué, elles peuvent nous permettre d’avancer notre connaissance du monde. La philosophie examine la connaissance dans les limites de l’entendement : cette prise de conscience de l’étendue de nos facultés permet alors de clore certains débats, et de ne pas défendre comme vérité assurée des positions qui ne sont rien d’autre que des opinions (I.avant-propos.6). L’Essai apprécie nos capacités cognitives, en interroge les limites, et détermine l’étendue possible de nos connaissances. Comme l’exprime parfaitement Jolley, pour Locke :
        


        
           
        


        
          « L’Essai n’est pas un traité d’éthique ou qui porte sur la religion révélée, mais il tente plutôt d’examiner notre aptitude à la connaissance… ; en un sens, ce sont notre esprit et ses capacités cognitives qui constitutent le sujet de l’Essai plutôt que la science ou la morale »15.
        


        
           
        


        
          Alors notre nature humaine peut pleinement s’accomplir, sous l’œil de Dieu :
        


        
           
        


        
          « Si donc nous pouvons trouver les Règles par lesquelles une Créature Raisonnable, telle que l’Homme considéré dans l’état où il se trouve dans ce Monde, peut et doit conduire ses sentiments, et les actions qui en dépendent ; si, dis-je, nous pouvons en venir-là, nous ne devons pas nous inquiéter de ce qu’il y a plusieurs autres choses qui échappent à notre connaissance » (I.avant-propos.6).
        


        
           
        


        
          La philosophie doit se faire l’ouvrière de la science, mais elle aide aussi l’homme à conduire sa vie : la morale est autant, sinon davantage que la science, le but de la philosophie. Lorsque Locke explique dans le cours de l’Essai que seules la mathématique et la morale sont susceptibles de certitude et que la physique, par exemple, reste du domaine de la conjecture, il établit une priorité de la nature humaine sur le savoir scientifique. C’est en ce sens que les deux Traités sur le gouvernement civil prolongent l’entreprise de l’Essai.
        


        
          Si « la certitude et l’étendue des Connaissances humaines, aussi bien que les fondements et les degrés de Foi, d’Opinion, et d’Assentiment qu’on peut avoir par rapport aux différents sujets qui se présentent à notre Esprit » forment le but de l’entreprise lockienne, c’est donc parce que son enquête repose sur un examen de nos capacités individuelles. A la source de la connaissance, on trouve l’individu, et Locke montre ce que sont les limites de la connaissance de chacun. C’est pourquoi on a pu parler d’individualisme épistémologique. Au fondement de l’Essai comme des deux Traités, Locke place l’individu : ses facultés, son entendement, sa liberté.
        


        
          En même temps, l’examen critique de ces facultés permet de parler d’un certain scepticisme lockien. Il n’est pas sceptique au sens où il douterait de l’existence du monde extérieur, mais il remet en question notre aptitude à atteindre à une connaissance universelle et totale. Locke inaugure la fonction critique de la philosophie que Kant thématisera pour elle-même et, de fait, il y a bien dans le projet lockien d’examen de notre entendement et de délimitation de la sphère de nos connaissances une annonce du kantisme.
        


        
          On peut alors suivre le paragraphe suivant comme le parfait résumé du projet lockien qui cherche à conformer notre connaissance à nos facultés :
        


        
           
        


        
          « Lorsque les Hommes… viennent à pousser leur recherches plus loin que leur capacité ne leur permet de faire, s’abandonnant sur ce vaste Océan, où ils ne trouvent ni fond ni rive, il ne faut pas s’étonner qu’ils fassent des Questions et multiplient des Difficultés, qui ne pouvant jamais être décidées d’une manière claire et distincte, ne servent qu’à perpétuer et à augmenter leurs doutes, et à les engager enfin dans un parfait [scepticisme]16.
        


        
          Mais, si au lieu de suivre cette dangereuse méthode, les Hommes commençaient par examiner avec soin quelle est la capacité de leur Entendement, s’ils venaient à découvrir jusqu’où peuvent aller leurs connaissances, et à trouver les bornes qui séparent la partie lumineuse des différents Objets de leurs connaissances, d’avec la partie obscure et entièrement impénétrable, ce qu’ils peuvent concevoir d’avec ce qui passe leur intelligence, peut-être qu’ils auraient beaucoup moins de peine à reconnaître leur ignorance sur ce qu’ils ne peuvent point comprendre, et qu’ils emploieraient leurs pensées et leurs raisonnements avec plus de fruit et de satisfaction, à des choses qui sont proportionnées à leur capacité. » (I.avant-propos.7)
        


        Les limites de notre connaissance et la nature humaine


        
          Dans la suite de ce livre, je chercherai à montrer que la philosophie de Locke répond précisément à cette exigence critique. Partout où Locke affirme l’étendue de notre connaissance ou la portée de nos facultés, il en signale les limites. C’est en ce sens que j’utiliserai à l’occasion l’expression de « scepticisme ». Le projet de ce livre vise d’autre part à ramener à la lecture des textes du philosophe anglais, à conduire à nouveau le lecteur vers ses grands textes. Je n’ai donc pas cherché à donner une version complète et systématique de la pensée de Locke17, mais plutôt à suggérer des façons de retourner à ses écrits.
        


        
          L’exigence critique de la philosophie de Locke est d’autre part fondée sur le rôle central de l’individu. Le versant politique de sa pensée place l’individu au cœur du système : c’est sur lui que repose la liberté des sociétés, c’est lui qui détermine la nature de la propriété, c’est lui qui implique la liberté religieuse et la tolérance. Il en va de même pour la partie épistémologique, où l’individu, ses facultés et les limites de celles-ci, déterminent l’étendue possible du savoir. Mais l’exercice de cette liberté est toujours placé sous le regard de Dieu, dont l’individu satisfait le dessein, en se conformant à la loi naturelle. Sans être religieuse, la pensée de Locke ne peut se concevoir en dehors d’un système sur lequel veille Dieu, car c’est lui qui a donné à l’homme ses facultés. C’est à l’exercice total de ces facultés que Locke invite ses lecteurs.
        


        
          L’importance des questions que pose le philosophe anglais n’a pas diminué avec au fil des siècles. D’une part, parce que les questions techniques et politiques qu’il aborde restent discutées par la philosophie : Locke fixe par exemple les termes du débat et la façon d’aborder les problèmes liés à l’identité. D’autre part, parce que les questions politiques qu’il soulève sur la place de l’individu au sein de la société, et son rôle face au pouvoir, demeurent essentielles. Ainsi l’une des sources de la problématique des droits de l’homme est-elle la pensée de Locke : il faut donc y revenir pour en comprendre et le contexte historique et les enjeux contemporains.
        


        
          C’est pourquoi j’ai choisi de commencer par aborder les questions politiques : ce sont les plus familières au lecteur français, ce sont elles qui thématisent en propre le rôle qui revient à l’individu et c’est donc par leur biais qu’il est le plus aisé d’appréhender l’individualisme épistémologique de Locke. Il n’y a pas de hiérarchie dans la pensée de Locke, la politique n’est pas soumise à l’épistémologie, ni la philosophie de la connaissance à la pensée sur la société civile : aucune ne se déduit de l’autre. Mais il reste une unité de méthode, une façon d’aborder les problèmes, une construction de la liberté de l’homme au sein de la démarche critique qui rassemble les différents pans de cette pensée en une totalité18. Le premier chapitre porte donc sur les deux Traités sur le gouvernement civil, le deuxième sur la Lettre sur la tolérance, et les cinq derniers sur l’Essai.
        


        
          Dans le chapitre sur la politique, j’aborde simultanément les deux Traités, ainsi que, dans une moindre mesure, les autres écrits politiques de Locke19. L’idée qui fonde à la fois sa réfutation de la doctrine absolutiste incarnée par Filmer20 et son analyse des origines et du fonctionnement de la société civile, est celle de la liberté de l’homme. Le chapitre suivant, sur la tolérance, est au cœur de l’exposé. Tous les écrits de Locke tendent vers cette défense de la tolérance, vers ce plaidoyer en faveur des libertés religieuses ou intellectuelles, et c’est là que se trouve aussi le prix de la philosophie lockienne : en plaçant l’individu au centre de son épistémologie comme de sa politique, Locke ne défend pas un individualisme étriqué mais affirme au contraire l’étendue de la liberté humaine.
        


        
          C’est à partir de là qu’il devient possible de prendre la pleine mesure de l’originalité de sa doctrine des idées, au fondement de tout l’Essai : elle conduit à une réfutation de l’innéisme et à une compréhension des mécanismes d’acquisition de la connaissance (chapitre III). Il devient alors possible d’aborder les problèmes ontologiques débattus dans la théorie de la substance (chapitre IV), où se manifestent précisément l’étendue et les limites de nos capacités cognitives. On peut alors pleinement saisir ce qui distingue la connaissance de l’opinion (chapitre V). Ces trois chapitres forment une unité, et révèlent la portée du scepticisme épistémologique et ontologique de Locke, à partir duquel on peut aborder la conception lockienne de l’identité (chapitre VI) qui fonde sa conception de la nature humaine, de la personne, et a trait autant à la connaissance du monde qu’au rapport de l’homme à la vie éternelle.
        


        
          Dans le dernier chapitre, j’examine les particularités de la philosophie du langage de Locke, dont les analyses ont eu une grande influence non seulement au XVIIIe siècle mais jusqu’au romantisme21, et que la philosophie contemporaine du langage discute volontiers, quitte à remettre en cause une partie de ses propositions.
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